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    Septembre 1715 : Louis XIV est mort. Février 1723 : Louis XV est majeur.


    Entre vie publique et vie privée, entre Versailles et Paris, grandit et se construit un roi-enfant pour lequel rien n’est laissé au hasard. L’ouvrage raconte cette dizaine d’années pendant lesquelles un jeune roi et le Régent ont rendu possible la mutation d’un absolutisme qu’il fallait réformer pour qu’il se poursuive.


    En suivant au quotidien une enfance royale, on voit le nourrisson sortir des affres des maladies enfantines et subir les premiers soins pédiatriques, le garçonnet acquérir les premières connaissances et former son caractère tout en tenant sa cour, le jeune homme instruit affirmer ses préférences dans un contexte d’explosion des connaissances scientifiques et de renouveau des arts, jusqu’au moment où Louis XV est majeur, sacré et marié.


    Cet ouvrage donne une nouvelle lecture à des évènements dotés d’une riche et ancienne historiographie. Remettant en cause l’idée d’une éducation bâclée, l’auteur insiste au contraire sur la qualité des éducatrices et précepteurs, sur la protection du Régent garant de la légitimité monarchique, face au duc du Maine surintendant de l’éducation du roi, sur l’originalité des savoirs et compétences enseignés à Louis XV qui développeront ses capacités d’innovation.


    Plus qu’une rupture comme cela a été longtemps décrit, la Régence et l’éducation de Louis XV ont été une période de transition risquée certes, mais surtout la première régence sans trouble majeur, une période d’ouverture intellectuelle et de mutations profondes.


    Il a fallu une dizaine d’années pour faire acquérir un comportement, une dimension politique, une culture royale à cet enfant très doué qui a rapidement compris ce que l’on attendait de lui : être un très grand roi.
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    Mes premières pensées vont à Béatrix Saule qui, en ouvrant l’espace de recherche au château de Versailles, a attiré mon attention sur la vie à la cour. Elles s’accompagnent de mes remerciements envers Odile Caffin-Carcy à qui je dois mon intérêt pour le personnel féminin de la petite enfance de Louis XV et qui a su, par une grande convivialité, faire découvrir à ses amis les multiples petits châteaux de l’Île de France.


    J’ai toujours reçu un accueil chaleureux au Centre de recherche du château de Versailles et entrepris des discussions enrichissantes avec Mathieu Da Vinha et Raphaël Masson. Grâce à Alexandre Maral, j’ai admiré les statues de Versailles d’un œil nouveau et découvert un Louis XIV différent. De même, la bibliothèque de la Conservation du château a répondu à mes nombreuses interrogations avec une extrême gentillesse. Je voulais témoigner ma gratitude au personnel de la Conservation du château et à celui de la bibliothèque municipale de Versailles.


    Je voudrais exprimer ma profonde gratitude à Thierry Sarmant pour son intérêt pour mon travail, ses conseils d’une grande valeur, sa disponibilité. Ma reconnaissance s’est accrue avec la relecture enrichissante qu’il a effectuée de cet ouvrage, ce qui m’a apporté un soutien inestimable. D’autres ont relu et discuté des étapes, Jean-Philippe Cénat, Odile Caffin-Carcy et surtout Roberte Tomassone avec sa rigueur chaleureuse et sa grande attention à mon égard. Qu’ils en soient grandement remerciés.


    Je veux également témoigner ma reconnaissance à mon éditeur, Patrick Beaune, et à Joël Cornette qui ont cru en ce thème de l’éducation d’un jeune roi et ont accepté la forme de cet ouvrage.


    


    Louis XV a grandi en même temps que mes enfants, et souvent, avec mon mari, nous avons fait des détours en France et en Italie pour nous rendre sur les terres de ces hommes et de ces femmes qui l’ont élevé.

  


  
    Introduction


    


    


    


    « Un mauvais roi. Louis Quinze devint roi à cinq ans. C’était unenfanttrèsjoli. Il avait de grands yeux noirs, avec de longs cils qui frisaient. Ses joues étaient roses. Ilfutgâtépendant son enfance.Sesmaîtresne l’obligeaient pas à travailler. Lemaîtrequi venait lui apprendre le latin apportait un jeu de cartes et il le faisait jouer quand la leçon paraissait l’ennuyer. Vous voyez que le petit roi a jeté ses livres par terre et qu’il lève sa carte avec plaisir. Il n’était pas bon. Il s’amusait à égorger des oiseaux. Il avait une biche apprivoisée qui lui faisait des caresses. Un jour, il tira sur elle un coup de fusil et la tua. IIne devint pas meilleur en grandissant. Trèségoïste,il n’aima jamais que lui.IIresta très paresseux et ne s’occupa que de ses plaisirs. Avant lui, la France était le premier pays du monde. Par sa faute, elle perdit beaucoup de sa puissance. Louis Quinze a été le plus mauvais des rois de France. »


    Ernest Lavisse, Histoire de France, cours élémentaire, 1913, Colin, p.120.


    L’éducation d’un roi est une éducation d’exception. Pourquoi s’intéresser à cette enfance qui sort de l’ordinaire ? Cette spécificité nous a intriguée. Alors que l’intérêt porté aux enfants par les contemporains paraît faible jusqu’aux marges du xixe siècle, l’éducation et l’enfance de prince, si hors normes soient-elles, émergent aisément grâce aux archives, témoignages, tableaux, œuvres d’art et châteaux. L’éducation et l’enfance du commun sont difficiles à restituer alors que celles de rois peuvent être relatées pour celui qui se donne la peine de lire les sources historiques. On dispose pour Louis XIII de l’extraordinaire journal du médecin Héroard. L’apprentissage politique de LouisXIV est retracé par George Lacour-Gayet. Les nombreuses biographies consacrées aux rois commencent toujours par un chapitre obligé sur la jeunesse du prince. J’ai, par ailleurs, présenté une analyse comparée de l’éducation des princes destinés au pouvoir.


    Finalement, LouisXV reste le roi dont l’enfance est la plus méconnue, voire décriée, car englobée dans la critique de la Régence et dans le concept décliniste suivant lequel après LouisXIV, après 1715, rien n’est plus comme avant. Ernest Lavisse fonde même le jugement définitif qu’ayant été mal éduqué, LouisXV fut le plus mauvais roi de toute la dynastie.


    Notre travail a comme base de départ plusieurs interrogations : Qu’est-ce qu’une éducation royale ? Comment transmettre le pouvoir royal ? De quelle manière un roi peut-il être un enfant ou un enfant incarner la royauté ? Comment s’effectue la personnalisation de l’autorité royale ? Autant d’interrogations qui accompagnent notre curiosité pour la vie quotidienne d’un roi-enfant.


    « Le roi est mort. Vive le roi ». Par cette phrase rituelle, la monarchie entend faire croire à l’immédiateté de la transmission du pouvoir et à la permanence de celui-ci. Mais comment cela se déroule-t-il quand un vieux roi laisse la place à un enfant ? Face à cette prétendue instantanéité, il me semblait important d’interroger l’histoire de ce qui a duré une dizaine d’années. D’abord parce qu’il est très rare d’avoir un roi enfant, qui plus est, un enfant orphelin à la tête du royaume de France. Rare, par conséquent, d’avoir une période de régence sans mère. Rare, également, que cette régence soit vécue sans contestation politique ni sociale. Rare, en dernier lieu, que cette période de transition politique soit éponyme d’une période décriée, scandaleuse pour certains mais en tout cas extrêmement créative comme le montrent un certain nombre d’historiens tels que Jean-Pierre Thomas en 2004 ou Alexandre Dupilet et Laurent Lemarchand plus récemment. Enfin, c’est une période où le roi est éduqué en même temps que se définit et s’assure pour lui la nature nouvelle de son pouvoir.


    La fonction de roi est une entité qui se veut permanente au xviie siècle mais l’enfant qui va bientôt l’occuper, lui est en transition, il grandit. Il est donc passionnant d’interroger ce paradoxe : alors que l’enfance est commune à chacun d’entre nous, comment imaginer l’exception, un enfant qui détient le pouvoir ? Avec une vraie question qui parcourt ces dix ans d’éducation : le pouvoir mis en place par LouisXIV est-il adapté à sa seule personnalité,réductible à lui seul ou reproductible ?


    En 1715, personne n’imagine changer quoi que ce soit à l’absolutisme installé. Le grand Dauphin est décédé depuis quatre ans et avec lui, ce sont éclipsées les inflexions envisagées. Les projets du duc de Bourgogne, de Fénelon et de Beauvillier ont disparu dans la terrible année 1712 qu’a évoquée Olivier Chaline dans son Année des quatre Dauphins. Après ces tragédies, LouisXIV choisit pour son arrière-petit-fils un personnel qui sera fidèle à ses idées et à ses pratiques.


    Pourtant, tout aspire au changementdepuis le grand Hiver, depuis 1709, en ces dernières années qui ont été difficiles, où les guerres ont continué leurs ravages, où la cour a perdu de son éclat. L’aristocratie s’oriente vers une nouvelle sociabilité toute parisienne, la bourgeoisie d’affaires attend qu’elles reprennent, des assemblées se font dans les entresols pour discuter des nouveautés scientifiques, des découvertes et des idées, les Académies attirent des membres étrangers. De ces pesanteurs affichées ou de ses germes souterrains, qui va l’emporter ?


    Ce livre est le récit de cet instant qui a finalement duré dix ans, une décennie qui a été fructueuse, où les tensions se sont résolues grâce à l’habileté du Régent. Point de Fronde. Point de révolte. Point de remise en cause du roi en raison de sa jeunesse. Un pouvoir transmis complètement au bout de dix ans dont la nature s’est transformée par le compromis et la négociation dans une atmosphère de movida qui choque certains conservatismes. Un royaume modernisé pour un roi parfaitement éduqué.


    L’interrogation porte également sur le pouvoir monarchique : comment apprend-on à devenir roi ? Enseigne-t-on la souveraineté, l’autorité et le pouvoir ? Comment un enfant peut-il l’intérioriser pour être roi à treize ans ? Le pouvoir en France se transmet instantanément après la mort du précédent souverain. Le Régent n’en exerce qu’une portion. LouisXV est bien le roi en 1715 mais exerce-t-il l’autorité ? Par quels actes affirmer le pouvoirdans les domaines multiples investis depuis LouisXIV ? Comment représenter l’autorité quand on est un enfant, timide, fragile et que « faire le roi » rend l’enfant malade ? Comment prendre la place de LouisXIV dans sa faculté intrinsèque d’incarner le pouvoir à Versailles ? Comment former un homme qui doit donner une descendance à la France pour éviter une nouvelle conflagration européenne ?


    Autant de questions que LouisXIV lui-même s’est posées, d’autant qu’il a l’expérience de l’éducation de quatre princes précédents dont aucun n’a régné. Autant de questions que LouisXIV a évoquées avec son fils légitimé, le duc du Maine, auquel il a confié la Surintendance de l’éducation du petit Louis tout en percevant au dernier moment qu’il n’a pas suffisamment favorisé la clairvoyance de son neveu, Philippe d’Orléans. Autant de questions que matériellement la gouvernante puis le gouverneur vont devoir résoudre pour affirmer la position du très grand roi que voulait LouisXIV.


    Mais avant tout cela, il a fallu s’accommoder de la nature. Il a fallu faire naître le petit Louis. Et surtout le faire vivre. C’est pourquoi l’ouvrage commence par la conception naturelle des princes. L’historiographie a beaucoup écrit sur la jeune princesse, la duchesse de Bourgogne, qui a ravivé les dernières années du Grand Siècle. Mais très peu d’historiens se sont penchés sur ses difficultés à concevoir. Pendant près de cinq ans, les espoirs d’héritiers s’affirment puis disparaissent au gré des fausses couches, mais surtout par la mort des deux jeunes dauphins. Derrière une apparence vive et spirituelle, la duchesse de Bourgogne est une jeune femme inquiète, essayant d’accommoder au mieux les rapports avec un mari peu épanoui, sa peur des accouchements, les tensions très fortes à la cour, les angoisses vis-à-vis de sa propre famille et sa charge de représentation. Les travaux du colloque de Bruxelles en 2013 ont contribué à en renouveler l’image politique. Un réexamen des archives permet pour la première fois depuis l’ouvrage du comte d’Haussonville de montrer la très courte période pendant laquelle le duc et la duchesse de Bourgogne furent des parents. Sous le contrôle attentionné de Mme de Maintenon et de Mme de Ventadour, se dessine une nouvelle relation à la maternité et surtout à la puériculture, thématique encore peu connue dans les recherches historiques sur la cour de France.


    Ce travail éclaire l’action de ces femmes, gouvernantes, sous-gouvernantes, femmes de chambre, nourrices, remueuses, empeseuses toujours ignorées dans une histoire rédigée par des hommes, à l’exception de la voie ouverte par Odile Caffin-Carcy dans son travail sur Mme Mercier, la nourrice de LouisXV. Les femmes choisies pour éduquer les enfants depuis leur plus jeune âge jusqu’à sept ans (soit l’équivalent du temps dévolu ensuite au gouverneur) parviennent à respecter et à donner un temps d’enfance à ces petits princes.


    Il s’agit ensuite d’éduquer un roi dans les multiples acceptions de ce terme. D’abord enseigner un certain nombre de savoirs princiers dont les contenus se modifient sous l’influence des meilleurs intellectuels de ce début du xviiie siècle1.. Une pédagogie ainsi qu’une progression des enseignements accompagnent les différents âges du jeune homme. Puis il convient enseigner un comportement adapté ou plutôt une capacité à s’adapter à chaque situation. C’est apprendre le secret, la duplicité, l’habileté que maîtrise, très jeune, LouisXV par son intelligence brillante. Il faut dès lors casser les stéréotypes que les historiens libéraux et républicains du xixe siècle ont ancrés dans les mémoires, que répètent à l’envi certains autres du xxe siècle : comme l’a déjà suggéré Jean Meyer en 2003, LouisXV a reçu une éducation remarquable grâce au Régent, qui envisageait pour le roi la modernité du siècle durant lequel il serait appelé à régner. Une partie de cette éducation est restée, non pas secrète, mais dissimulée car les arcanes du pouvoir doivent l’être. Et de cette mauvaise interprétation, de cette absence de retour aux sources, aux archives est né le dénigrement de cette éducation.


    Reste la question de la famille et de la parentalité. Un enfant sans parents, sans grands-parents. Un roi orphelin. Peut-on grandir sans famille ? Comment grandir sans l’amour d’une mère ? La question interroge nos mentalités du xxie siècle formatées par la famille malthusienne, nucléaire. Vision anachronique car comme l’écrit l’abbé Girard dans son Dictionnaire méthodique : « Famille est plus de bourgeoisie, Maison est plus de qualité2.». Dans l’Ancien Régime et sans doute depuis le Moyen Âge, l’aristocratie vit entourée de sa Maison qui est bien plus qu’une famille. Cet hôtel curial regroupe le personnel nécessaire au service quotidien à la cour. Hommes comme femmes, officiers du roi, de la reine ou des Enfants, occupent des charges spécifiques selon une hiérarchie de rangs établis dans la société aulique. La structure des Maisons princières et royales françaises ressemble à celle qui est en vigueur dans la plupart des cours européennes. Par conséquent, la question de la famille oblige le lecteur à décentrer sa représentation mentale vers les Maisons à la cour de France, un univers méconnu.


    Les biographes, adulto-centrés,reviennent sans cesse sur ce point du manque dans l’explication du caractère de LouisXV, exprimé par une double dépréciation : LouisXV aurait ce caractère ombrageux car il aurait manqué d’affection maternelle. Personne ne propose l’assertion suivante,par trop provocante : il fut extrêmement doué car il n’eut pas de parents. L’explication mise en avant repose sur l’idéologie d’une structure nécessaire, celle de la famille dite traditionnelle et n’interroge pas l’intensité ni la qualité du sentiment autour de l’enfant3..


    


    Ainsi le jeune roi a été protégé de ses propres fragilités par le personnel affectueux de sa Maison, qui le surveillait en permanence et l’incitait au travail. LouisXV ne fut pas un enfant solitaire, d’abord parce qu’il avait des compagnons de jeu sur lesquels les sources restent encore discrètes, mais également parce qu’il appréciait la compagnie des adultes.


    Tenter de retrouver le jeune LouisXV dans ses premières années se heurte à la difficulté de mettre en évidence la présence corporelle de l’enfant. Il est encore possible de faire entendre le jeune Louis dans une oralité transmise avec fidélité par l’écrit. En effet, tous étaient séduits par sa vivacité d’esprit et l’ont laissé s’exprimer, copiant ses phrases et répliques enfantines. Il est émouvant de suivre le tracé de sa main sur un devoir d’histoire puisque l’écriture est une marque du corps. Versailles est au cœur de la politique du regard, de cette visibilité que s’impose le souverain quotidiennement. On peut à l’aide des mémorialistes reconstituer son allure, sa physionomie, les trajets qu’il faisait aux Tuileries ou dans le grand parc de Versailles mais pas ce qu’il voyait, ni ressentait. Il est possible de le voir grandir, se transformer car il fut un prince très représenté en peinture.


    Mais le corps oppose souvent un silence profond. Dans les nouvelles recherches sur l’histoire du corps, celui-ci devient un élément de l’histoire de la culture. Quelles étaient les performances physiques du jeune roi ? Que dire de son corps souffrant ? Comment évaluer sa force, sa virilité qui doit se transformer en puissance royale ? Les courtisans disent que LouisXV enfant marchait avec légèreté mais quand acquiert-t-il la pesanteur nécessaire au roi ? Au-delà du corps, que dire de ses peurs, de ses troubles de conscience, de ses émotions ? Que dire de la fatigue du roi, de la tension de l’exercice quotidien du pouvoirsurtout pour un jeune roi ? Bien au-delà des recherches de sociologie politique sur les deux corps du roi, on voudrait s’interroger sur la construction du corps souverain du roi, sur la fabrication d’un corps royal qui légitimerait le pouvoir qu’il exerce.


    LouisXV, comme beaucoup d’enfants, subit les maladies de l’ancien régime sanitaire. À partir de quand sa santé fut-elle un argument de pouvoir, l’objet d’un jeu de représentation face à la cour ou à ses opposants ? L’objectif se transforme en interrogation sur le rapport d’un enfant au pouvoir.


    LouisXV a été surdéterminé par le souci éducatif qui le conduit à être roi. Au-delà de savoirs disciplinaires qui entrent dans les savoirs scolaires, la monarchie se perpétue par des codes de communication, par des gestes, un cérémonial et des rituels. LouisXV les intègre et fait apparaître des signes du corps souverain. M’inspirant de la méthodologie de Stanis Perez sur la biohistoire de LouisXIV, j’ai voulu interroger la santé du corps politique de ce souverain en construction. Ce corps grandissant, ce corps croissant traduit les émotions de l’enfant qu’il maîtrise par des troubles ou en intégrant la maladie royale par excellence, la mélancolie au pouvoir4.. LouisXV enfant développe artifices et stratégies de contournement pour rendre vivable ce système de représentation royale, de ce corps humain qui doit s’effacer pour accéder au corps en majesté.


    


    Cet ouvrage n’est pas une biographie. Tout en suivant un ordre chronologique car biologique, il en anticipe les bornes puisqu’il commence par un chapitre sur la difficile conception pour donner un successeur à LouisXIV. Le 1er septembre 1715, LouisXIV meurt. Le roi est un enfant. Il ne sera majeur qu’en 1723. Ce livre s’arrête vers 1725, terme mouvant d’une éducation aux savoirs, aux savoir-être, date approximative d’une entrée progressive dans la fonction royale, laissant LouisXV à l’aurore de son âge adulte. Après quinze ans d’une éducation accomplie, LouisXV est sacré, il est marié, il est roi.


    C’est donc au travers de la perspective de l’histoire de l’enfance de LouisXV qui est aussi le temps de la Régence que cet ouvrage s’inscrit. Comment un prince cadet dans une famille nombreuse peut-il devenir un dauphin puis un roi ? Comment sortir de la tragédie de l’année 1712 en enfant du miracle ? Comment représenter l’autorité quand on est timide, fragile et que « faire le roi » rend malade ? Où incarner le pouvoir ? À Versailles ou à Paris ?


    Qui détient le pouvoir dans le royaume de France ? Le duc du Maine, enfant chéri de Mme de Maintenon, qui peut prétendre à la Couronneou le Régent dont on retient les temps joyeux voire scandaleux tels qu’une histoire du xixe siècle les a rédigés ? Ou encore un enfant de cinq ans sur lequel personne ne parie en raison d’une santé fragile dans ce contexte de faiblesse du pouvoir ?


    C’est en reprenant le contexte de l’enfance et sa chronologie, en analysant le temps d’éducation et de formation, pendant une régence absolue et novatrice, que l’on peut donner une nouvelle interprétation de ces années pendant lesquelles ce troisième garçon d’une fratrie, apparue elle-même après deux autres dauphins de générations précédentes, a été formé à devenir roi, un grand roi. Se dévoile le tableau de la vie quotidienne dans un palais, de l’attente de sa naissance, des soins pédiatriques, jusqu’aux études dans les cabinets de travail, entouré de ses gouvernantes, de ses maîtres et de ses compagnons. Une monarchie en transition se met en place grâce à la diversité des savoirs et des hommes, grâce à cette éducation qui rend LouisXV apte à créer un État moderne et à vivre à l’époque des Lumières.


    


    


    


    
      
        1 Un bilan de dix ans de recherches a été rassemblé dans un numéro spécial de la Revue de l’éducation parue en 2013.

      


      
        2 Encyclopédie méthodique, précédéed’unVocabulaire universel,servant de tablepourtoutl’ouvrage, Volume67, Panckoucke, Paris, 1784, p.85.

      


      
        3 Au regard de travaux du pédiatre Boris Cyrulnik, on pourrait évoquer également la résilience.

      


      
        4 Robert Burton,Anatomie de la mélancolie, 1621, traduction, 2004, Paris, éd. José Corti.

      

    

  


  
    Chapitre 1:
La duchesse de Bourgogne :


    « Mon enfance n’a guère duré »


    


    


    


    Rouge. Trois petites taches pour commencer une grande histoire. Le 7 mai 1701, la jeune duchesse de Bourgogne a ses premières règles. La duchesse du Lude, dame d’honneur d’Adélaïde de Savoie, le constate. Aussitôt, elle demande une audience particulière au roi pour le lui annoncer solennellement. Le duc de Bourgogne a dix-neuf ans et sa jeune femme seize.


    Ils sont mariés depuis le 7 décembre 1697. Elle avait quitté Turin en octobre 1696 dans un long cortège qui conclut l’éducation ayant fait d’elle une pièce destinée à être échangée sur l’échiquier européen. Le contrat de mariage qui la lie au duc de Bourgogne, petit-fils de LouisXIV, est inclus dans les textes diplomatiques qui règlent la paix de Ryswick5. et le destin de l’Europe à l’aube du xviiie siècle. La duchesse avait alors douze ans. Ce mariage français était envisagé de longue date, comme le montre l’éducation à la française de la duchesse de Savoie retracée récemment par Andréa Merlotti. Cette union est présumée fertile puisque sa mère, la duchesse de Savoie, Anne-Marie d’Orléans, enceinte plus de neuf fois, a donné naissance à huit enfants. Cependant le soir du mariage, les cérémonies du coucher accomplies, les jeunes époux furent séparés en raison de leur jeune âge.


    Six mois plus tard, après le camp de Compiègne de l’été 1698, LouisXIV jugea qu’ils seraient bientôt assez mûrs pour « être mis ensemble ». Les travaux commencèrent afin de doter le duc de Bourgogne d’un appartement construit dans la cour du premier étage de la vieille aile du château de Versailles. Il communiquait par l’antichambre du roi avec l’appartement de la dauphine, qui logeait alors dans l’appartement de la reine. Chaque enfant fut préparé moralement, la duchesse par Mme de Maintenon et le duc de Bourgogne par le duc de Beauvillier, qui achevait ainsi son service de gouverneur. Tous deux arrivaient vierges au mariage, nantis de préceptes chrétiens. Les mémorialistes dirent que la pudeur des jeunes gens aurait apprécié de laisser passer plus de temps, le duc de Bourgogne estimant qu’il ne se sentait pas encore en état de ressentir un amour matrimonial.


    Finalement, LouisXIV décida que la consommation du mariage aurait lieu au retour de Fontainebleau le 22 octobre 1699 soit trois ans après qu’ils eurent fait connaissance. Ce qui fut fait sur ordre du roi. On coupa court aux commentaires ou descriptions légères des mémorialistes puisqu’il n’y eut pas de cérémonie au coucher. En revanche, les journaux et les gazettes s’empressèrent de diffuser la nouvelle dans toute l’Europe : le mariage était consommé et l’alliance savoyarde était consacrée6.. Pendant un mois, le duc rendit visite un jour sur deux à la duchesse puis, fin novembre, il décida de ne plus faire chambre à part.


    


    


    « vous nous en devez un »


    


    Cette alliance franco-savoyarde devait s’incarner pour être infrangible. Cela supposait un enfantement rapide. Or une année s’écoule pendant laquelle les relations dans le jeune couple restent distantes. De surcroît, de décembre 1700 à avril 1701, les jeunes gens sont séparés car les princes accompagnent leur frère, le duc d’Anjou, devenu Philippe V d’Espagne, vers son nouveau royaume. Depuis Turin, la mère de la duchesse, Anne-Marie d’Orléans, s’inquiète de cette année passée sans espoir de grossesse. Elle essaye d’en savoir plus auprès de son père, Monsieur, Philippe d’Orléans, frère de LouisXIV, et du comte de Vernon, représentant à Versailles de son époux, Victor-Amédée, duc de Savoie : « Je pense à l’avenir et je vois que le bonheur de ma fille ne sera pas de durée sans qu’elle vive comme elle le doit avec Monsieur son mari. […] je voudrais qu’on lui fasse faire de ces réflexions qu’elle n’est pas en état de faire elle-même7.. » Elle sait les réticences de sa fille, elle connaît sa jeunesse mais également sa fragilité à la cour de France si un héritier ne naît pas rapidement.


    Même avec un nombre important d’héritiers en position de régner un jour, LouisXIV attend de ce mariage qu’il concrétise l’alliance entre les deux dynasties par une descendance. Alors René de Froulay, comte de Tessé, ambassadeur de LouisXIV auprès du duc de Savoie, qui connaît la petite princesse dont il est le premier écuyer, aborde le sujetavec le ton gentiment bourru qui caractérise la correspondance hebdomadaire qu’ils entretiennent. Quand la duchesse de Savoie envoie à sa fille un bénitier provenant de la princesse de Vaudémont, sa dame de compagnie, une magnifique pièce de marbre ornée d’un putto, Tessé accompagne ce cadeau de ces quelques mots : « Je crois devant Dieu qu’elle [la duchesse de Savoie] me l’a donné pour réveiller tous les soirs et tous les matins, par l’enfant de corail blanc qui est dedans, l’idée que vous nous en devez un [d’enfant], et sur cela il n’y a réflexion qui tienne, ni sur votre belle taille, ni sur aucune chose. Je suis votre vieux domestique auquel vous avez permis de s’exposer même à s’entendre dire par vous qu’il est un vieux fou. J’y consens, pourvu que vous permettiez à Madame Quentin de m’informer au retour de M. le duc de Bourgogne que cela peut être, et ensuite que cela est8.. »


    Désormais, avec les règles apparues au printemps 1701, Mme Quentin, première femme de chambre de la duchesse, est plus que jamais sur le qui-vive. Heureusement, au retour d’Espagne, les signes d’une première grossesse apparaissent. Hélas, un bain insouciant près de Marly, une chaude après-midi de juillet 1701, cause une grave maladie à la duchesse et l’espérance est brisée. Mais cette fécondité interrompue rassure sur les capacités d’engendrement des deux jeunes époux.


    Le 8 novembre 1701, Dangeau annonce un nouvel espoir : « les médecins n’en doutent quasi plus » jusqu’à la fausse-couche du 22 novembre. Nouveau retard, un mois plus tard. Nouvelle interrogation en septembre 1702 après la campagne militaire du duc de Bourgogne, nouvelle fausse couche en décembre ou janvier 1703. Comme toute jeune femme, la duchesse de Bourgogne a des règles irrégulières. La science gynécologique reste aléatoire. Le moindre incident alerte ses femmes. Ainsi toutes les femmes de la Maison de la duchesse de Bourgogne, celles que Saint-Simon bien avant son voyage en Espagne, appelle « les duègnes », les duchesses de Chevreuse, de Beauvillier et de Roquelaure, la vieille princesse d’Harcourt mais aussi celles qui furent les plus brillantes de la cour, la belle princesse de Soubise, la duchesse du Lude et ses nièces, les duchesses d’Uzès, de Sully, Mme de Boufflers et Mme de Beringhen, Mmes de Montchevreuil et d’Heudicourt que la princesse appelait « les dames sérieuses » et même les jeunes épouses des secrétaires d’État, Mmes de Maurepas, Mme de Barbezieux et Mme de Torcy, toutes sont à l’affût chaque mois9.. Leurs proches en parlent, se l’écrivent. Tous les mois, la cour de France et celle de Savoie frémissent. L’Europe est suspendue aux Gazettes.


    Dangeau, le précepteur de la duchesse, note toutes les modifications des états de la princesse dans son Journal. Il repère les domestiques qui feraient preuve d’une assiduité subite. Aucun linge, aucune lettre, aucun objet ne sort des appartements, qu’ils n’aient été vus par l’un d’eux. Veillé par les médecins autant que les aumôniers, le corps de la princesse est soumis à une surveillance de tous les instants. Et tout fait signe dans cette cour.


    Une nouvelle année passe et les informations diminuent. La jeune duchesse de Bourgogne élabore une stratégie : elle essaie de maîtriser les circuits de l’information de la cour sur une situation qui la met en difficulté par carence d’enfant. Finalement en mai 1703, elle annonce elle-même à ses proches avoir été enceinte10. mais interdit à tous d’en parler. Dangeau l’annoncera plus tard11..


    Après une nouvelle absence liée à la campagne militaire estivale, le duc de Bourgogne est de retour le 20 septembre 1703, auréolé de la gloire du siège de Brisach. Ordre est donné à ces époux, qui sont ensemble depuis quatre ans, de favoriser la nature, de contrôler le trop-plein d’activités de l’énergique petite duchesse, de conjurer l’air taciturne du duc de Bourgogne, en laissant agir les médecins. Des mesures fermes sont prises pour lutter contre l’anémie de la duchesse (absorption d’eau de Passy et de lait d’ânesse, contrôle de sa fatigue, obligation d’avoir un sommeil plus régulier et protection de son corps contre les chaos par le transport en coche d’eau…). Autant de pratiques pour favoriser l’enracinement de l’alliance dans le corps de la princesse. Le duc de Bourgogne, dont le corps a prouvé sa capacité à procréer, tente de favoriser la nature chez son épouse, en contrôlant son éventuel désordre moral et spirituel par des pratiques religieuses assidues.


    Un mois plus tard, le 20 octobre, Dangeau détecte un signe : la duchesse s’est abstenue de chasses. À partir de novembre, elle garde le lit tous les après-midis. Mais impossible de ne pas assister à Sceaux le 10 décembre 1703 à la représentation de l’Andrienne de Térence adapté par Baron. Elle s’y fait porter en chaise. Il n’en faut pas plus au marquis pour s’exclamer : « Voilà le troisième mois passé, on ne peut plus douter de la grossesse ». De son côté, le duc de Bourgogne écrit ses espoirs à son frère. Et enfin, le 25 janvier 1704, la duchesse de Bourgogne annonce officiellement au souper du roi qu’elle a senti bouger son enfant, signe de la viabilité de la grossesse.


    La grossesse annoncée publiquement, la Maison soupire. En privé, c’est alors une nouvelle inquiétude qui étreint Adélaïde de Savoie, celle de n’avoir désormais d’autre issue que son accouchement. Cela se comprend car un premier accouchement entraîne souvent la mort de l’accouchée d’autant qu’elle est jeune. Toute sa maison s’ingénie à la rassurer. Le chirurgien-accoucheur Julien Clément la visite et tente de la tranquilliser. Il est devenu le spécialiste des grossesses des princesses depuis que LouisXIV a fait appel à lui pour les premières grossesses de ses favorites. Il est très attentif à la tranquillité morale des femmes enceintes, privilégiant les bonnes relations afin que l’accouchement se déroule bien. Momentanément, la duchesse de Bourgogne se sent rassérénée, surtout quand Clément et toutes ses femmes de sa Maison la protègent contre les médecins qui veulent effectuer la première saignée de la grossesse. Et ce sera un procès momentanément gagné contre les médecins au profit des femmes enceintes.


    


    


    le personnel des enfants de f­rance


    


    À partir de février 1704, il convient de s’occuper des aspects humains et matériels de la naissance à venir, de commander le meuble de l’Enfant et de s’assurer de la layette.Comme il s’agit du premier arrière-petit-Enfant de France, un honneur particulier accompagne cette grossesse à la cour. LouisXIV honore une dame de la cour qui prend en charge la layette à la place de la gouvernante. Déjà Mme Colbert, femme du contrôleur général des Finances, sur le conseil de la reine Marie-Thérèse qui appréciait de lui confier quelques commissions personnelles, avait eu cet honneur en 1682, pour le premier petit-fils de France que fut le duc de Bourgogne.


    Alors pour composer la layette de son premier arrière-petit-Enfant, LouisXIV, sur le conseil de Mme de Maintenon, désigne Élisabeth-Thérèse Le Rebours, Mme Chamillart, l’épouse du ministre d’État, contrôleur général des Finances, secrétaire d’État de la Guerre et administrateur de Saint-Cyr. Le roi insiste sur le fait que cette grâce ponctuelle ne lui est pas confiée parce qu’elle est femme de ministre, ni comme un honneur à la cour, mais par distinction personnelle, presque par amitié. Les Chamillart reçoivent cette distinction sans égale qui affirme leur relation de proximité avec la famille royale, leur statut nobiliaire et surtout affiche leur propre fortune, capable d’avancer un budget énorme, quelques centaines de milliers de livres, pour financer la layette princière. En l’absence de lettres particulières, on ne peut percevoir plus avant l’honneur mais aussi les tracas que cette layette représenta. L’État de la layette pour le duc de Bretagne, en partie publié par Odile Caffin-Carcy12., présente essentiellement le linge de l’enfant et le linge de la nourrice. L’inventaire mentionne en outre : « Cette layette était magnifique, mais elle ne fut pas suffisante dans les choses d’utilité et on y fit une augmentation de 10.000 frs [sic] tant pour le prince que pour sa nourrice13. ». Ainsi, le roi a distingué la famille Chamillart, mais n’a pas voulu les obliger trop avant, afin ne pas mettre en péril leur fortune.


    Préparer les layettes, passer les commandes les plus prestigieuses aux marchands-merciers parisiens, des centaines de pièces à façonner demandent des mois de travail. La layette complète coûta plus de 200 000 livres tournois, somme considérable pour un trousseau de dizaines de chemises, de langes, de brassières, de béguins, de rubans, de tour de lange, de bandes,mais également de draps, de couchage, de tour de lit, accompagné de pièces d’argenterie, pour la vaisselle, les peignes et brosses, et de divers meubles dont ceux dit « de chapelle » pour la pratique religieuse du prince dans sa chambre. Choisir des étoffes parmi la toile de demi de Hollande, le baptiste et le coutil de lin, la futaine, la ratine, le piqué de Marseille, le velours de Gênes ou velours de soie, le basin des Indes, le taffetas d’Angleterre et la mousseline de coton… et les adapter à chaque pièce de vêtement ou de mobilier. Toutes les personnes attribuées à l’enfant reçoivent des meubles.


    Vêtements, meubles, décors et corps du prince sont indissociables et entrent dans la mise en scène du corps princier dès la naissance de celui-ci. Plusieurs services se partagent hiérarchiquement la fourniture. Le service de la Garde-Robe fournit le linge de corps qui touche le corps du roi, dénommé « menulinge », tandis que les Menus-Plaisirs conservent la fourniture du linge de lit et de toilette, le « gros linge », mais surtout de ces vêtements « extraordinaires », vêtements du dessus du corps servant lors des fêtes et cérémonies. Le Garde-Meuble et l’Argenterie fournissent l’ameublement. Toutefois le linge de lit et de toilette était rangé au même endroit que le linge de corps, souvent dans ces meubles nouveaux que sont les commodes d’antichambre. Ainsi le roi est habillé le même jour par deux services.


    Vers le septième mois de la grossesse, il convient de prendre les dispositions pour préparer l’appartement de l’enfant et de nommer le personnel. La maréchale de La Mothe-Houdancourt, qui fut déjà la gouvernante des Enfants de France entre 1667 et 1692, s’apprête à reprendre du service pour cette nouvelle génération qui s’annonce. « C’était la meilleure femme du monde, qui avait le plus grand soin des Enfants de France, les élevait avec le plus de dignité et de politesse, qui elle-même en avait le plus, ayant une taille majestueuse et un visage imposant et qui avec tout cela n’eut jamais le sens commun et ne sut de sa vie ce qu’elle disait, mais la routine, le grand usage du monde la soutenait14. », décrit Saint-Simon.


    Un matin de la fin du mois de mars, la maréchale de La Mothe rend visite au roi dans son cabinet privé. Elle bénéficie des entrées particulières comme prérogative exclusive de sa charge de gouvernante. Depuis le temps qu’elle fréquente la cour, elle connaît bien le roi. Elle sait que sa charge est inamovible, ce qui est rare parmi les officiers royaux. Comme elle s’y attendait, LouisXIV aborde la conversation en disant qu’il est satisfait d’elle et qu’il la destine aux enfants à venir du duc de Bourgogne. Cependant il poursuit en précisant qu’il lui adjoint la duchesse de Ventadour, sa fille, afin de la soulager dans les soins pénibles de cette charge et de ménager sa santé. La maréchale reçoit comme un coup de massue la phrase qui lui fait remarquer qu’elle a bientôt une quinzaine d’années de plus que le roi et qu’il est temps de passer la main à sa fille. Elle se retire en grommelant qu’il est ridicule de mettre auprès des Enfants de France une femme qui n’a jamais eu d’enfants. Fort mécontente, elle ne déguise pas son dépit face aux compliments de la cour, balbutiant les pires reproches à sa fille, ce qui est mettre en cause ouvertement le choix du roi. Elle craint de n’être plus maîtresse de son équipe et d’être évincée. Naturellement, elle reçoit fort mal sa fille accourue de Paris. Mme de Ventadour, quant à elle, est éperdue de joie. Oubliant qui elle est, elle fait irruption dans le cabinet de Mme de Maintenon, se jette aux genoux de la duchesse de Bourgogne, qui l’embrasse avant de la relever.


    Cette colère de la mère à l’égard de sa fille est étonnante eu égard aux usages de la cour qui favorise les survivances d’emplois domestiques. Dans les Maisons, les princes privilégient la nomination des enfants de leurs serviteurs, plutôt que de nommer des étrangers à la cour. Les enfants d’officiers, habitués dès leur naissance au service curial, sont jugés plus aptes, en fidélité et en capacité à servir les princes15.. C’est également le moyen d’assurer la récompense des services des pères et mères, pour des emplois qu’on ne peut acheter.


    Le 25 mars 1704 après-dîner, l’annonce des emplois principaux est faite à la cour et l’on apprend que la maréchale de La Mothe est nommée gouvernante des enfants du duc de Bourgogne, avec la duchesse de Ventadour, sa fille, en survivance ; la veuve de La Lande est sous-gouvernante et la veuve d’Hoquinquan première femme de chambre16.. Le lendemain, dans une atmosphère tendue, le roi réunit Mme de La Mothe et Mme de Ventadour pour distribuer les petites charges de la Maison des Enfants. Mme la Maréchale, extrêmement fâchée, négocie de façon à garder les honneurs liés à sa charge. Sa fille laisse faire, recevant 12 000 livres d’augmentation de pension en plus des 8 000 dont la gouvernante dispose déjà.


    Mme de Maintenon est évidemment à l’initiative des nominations des quatre veuves qui bientôt entourent l’enfant. Après avoir fait fortune en élevant le duc du Maine et son frère, le comte de Toulouse, après avoir suivi de près le groupe d’éducation du duc de Bourgogne, après avoir supervisé l’éducation des Demoiselles de Saint-Cyr, considérée comme une spécialiste des questions d’éducation, on peut penser qu’elle est la mieux placée pour s’occuper d’un prince royal.


    Avec la nomination de son amie, Mme de Ventadour, qui lui doit à la fois son emploi et son élévation, elle dispose d’une personne de confiance qui lui garantit d’être bien informée et de pouvoir par ses conseils orienter l’éducation du petit prince.


    Mme de Ventadour est devenue au fil des années, une correspondante privilégiée de Mme de Maintenon. À la lecture de leurs courriers presque quotidiens, l’historien peut suivre les faits au plus près. Ainsi cinq jours après sa nomination, le 1er avril 1704, Mme de Maintenon conseille à la nouvelle gouvernante de profiter de ses derniers moments de temps libre avant de prendre du service : « Allez courir un peu les champs et les rues pour venir vous enchaîner très honorablement, votre serment ne presse point17.. »


    La gouvernante prête formellement serment un mois plus tard, le 24 mai 1704, entre les mains du roi dans son cabinet après la messe. Pour cette cérémonie, le roi est assis dans son fauteuil. Il a gardé ses gants. Elle s’agenouille devant lui sur un carreau et glisse ses mains nuesentre celle du roi :


    « Vous jurez et promettez à Dieu de bien et fidèlement servir le roi en la charge de gouvernante des Enfants de France qu’il plaira à Dieu de donner à Monseigneur le duc de Bourgogne, et des autres Enfants de France, de laquelle charge Sa Majesté vous a pourvue, pour l’exercer conjointement et en survivance de Mad. la maréchale duchesse de La Mothe votre mère, de prendre un soin particulier de leur nourriture et première éducation, de régler leurs mœurs et actions avec prudence, d’élever leur âme dans un généreux désir de la vertu, et de garantir leur esprit de la corruption du vice et des mauvaises habitudes, de les reprendre et corriger des fautes qu’ils pourront commettre, de tenir la main à ce que ceux et celles qui seront à leurs services, s’acquittent de leur devoir, d’avertir soigneusement Sa Majesté de ce que vous saurez être important pour leurs personnes, de ne recevoir aucuns présents, pensions ni gratifications d’autres princes que de Sa Majesté et généralement de faire en cette charge tout ce qui est du devoir d’une bonne et sage gouvernante et qu’une fidèle sujette et servante doit et est obligée de faire, ainsi vous le jurez et promettez18.. »


    Les Archives nationales conservent les lettres patentes scellées du sceau de cire jaune sur queue de parchemin accordant la survivance de la charge de gouvernante.


    À son tour, la gouvernante reçoit le serment des femmes et des hommes qu’elle commande. Dangeau raconte que le roi a choisi comme sous-gouvernante Mme de La Lande, « qui a été nourrie à Saint-Cyr et pour qui Mme de Maintenon a toujours eu beaucoup d’amitié19.. » En novembre 1686, Jeanne-Françoise de Baudios de Castéja était entrée à Saint-Cyr parmi les premières jeunes filles, juste avant ses quatorze ans. Son père, ancien officier d’infanterie, était de noblesse basque. Mme de Maintenon la distingue rapidement en lui demandant d’être sa secrétaire particulièreà partir de 1692. Elle favorise ensuite son mariage avec Salomon de La Lande et de Poulard, un gentilhomme huguenot qui servait le duc de La Force, et qui, s’étant converti, était entré au service du duc du Maine20.. Le mariage eut lieu à Fontainebleau le 11 octobre 1696, avec entre autres témoins, le grand Dauphin, le duc du Maine et son frère21.. Mme de La Lande est rapidement nommée femme de chambre de la duchesse de Bourgogne tandis que son mari commande l’équipage pour le cerf du duc du Maine. Mais le sort la rattrape en juin 1703 quand son mari meurtd’une chute de cheval. C’est alors que Mme de Maintenon la fait admettre comme sous-gouvernante de l’enfant à venir, la maintenant ainsi à la cour22.. Une nouvelle vie, celle de sous-gouvernante, s’ouvre à elle. Pour matérialiser sa réussite en 1710, Mme de La Lande demande à Jacques Hellart de la peindre avec sa fille de onze ans, Françoise-Mélanie, future marquise d’Arcy23..


    Si la gouvernante et la sous-gouvernante sont de haute et moyenne noblesse, les autres femmes qui entourent l’enfant sont des roturières. En raison de leurs services, le roi peut les anoblir. Mme de Maintenon trouve dans l’éducation princière l’opportunité de placer des demoiselles de Saint-Cyr, candidatures sur lesquelles elle donne son avis, sauf surla remueuse, « qui ne lui tient pas tant à cœur »24. écrit-elle.


    La remueuse a une fonction très précise et à risque : habiller le futur bébé royal, le tenir, le laver et veiller à tous les soins matériels. Elle revêt l’enfant d’un ou plusieurs bonnets, une couche, un lange, une chemise, puis une brassière, le tout emmailloté dans différentes étoffes en bande. Sur le maillot, elle fixe des amulettes et des médailles. On comprend mieux le terme de remuer en raison des tours faits autour de l’enfant, qui se fait presque toujours sous le regard du médecin du roi. Elle seule peut toucher le corps nu de l’enfant, le prendre dans ses bras, afin de le présenter emmailloté à la nourrice puis le mettre au berceau. Elle se fait aider d’une teneuse, emploi qu’occupe alternativement une femme de chambre en service. C’est un emploi technique qui requiert une grande habileté.


    Or Mme de Maintenon déplore cette habitude de bandage du nourrisson, appréciant ce qu’elle a vu faire avec les princes anglais réfugiés au château de Saint-Germain après la Glorieuse Révolution de 1688-1689 : « On leur donne un corps point serré au bout de deux ou trois mois et par-dessous leur robe, ils ont un lange et une couche sans aucune bande, ce qui fait qu’on les change aussitôt qu’ils ont fait la moindre saleté et ne restent jamais comme les nôtres, serrés et bandés dans leur ordure, ce qui leur épargne bien des cris, des mauvaises humeurs, des écorchures et souvent des jambes mal tournées25.. » Cette description montre la précision avec laquelle Mme de Maintenon observe tout ce qui concerne l’enfance, les moindres détails de l’intimité des princes. La pratique du bandage persiste longtemps à la cour de France. Par des lettres échangées chaque semaine, l’épouse royale discute de cette pratique avec sa vieille amie, la princesse des Ursins, agent toute-puissante en Espagne depuis que LouisXIV la fit nommer Camarera mayor de la reine d’Espagne. L’information sur les maternités comme sur divers sujets touchants aux intérêts français en Espagne circule ainsi entre les cours en dehors du courrier ordinaire.


    Catherine Gobert, la remueuse, reprend le service qu’elle avait quitté après l’enfance du duc de Bourgogne et de ses frères26.. Son mari, Jean Despériez, sieur de La Croix, sert également la duchesse de Bourgogne.


    La première femme de chambre est Mme de Hoquinquan. Cette veuve est issue du milieu des apothicaires, les de Beaulieu et Boulduc. Elle se marie dans le même milieu puisque le grand-père de son mari, Jean de Hoquinquan, fut le premier garde-apothicaire de Louis XIII puis premier apothicaire du roi pour le quartier de juillet dès 1643. Les apothicaires ont la maîtrise de l’épicerie à Paris et par conséquent la science des remèdes. Mme de Hoquinquan a un rôle important puisqu’elle dirige huit femmes de chambre qui servent à deux par quartier (trimestre), deux valets de chambre, deux garçons de chambre, un portefaix, une blanchisseuse, une servante de cuisine, un argentier, soit une vingtaine de personnes dans la chambre de la future princesse ou du futur prince jusqu’à l’âge de sept ans environ. Toutes sont dévouées corps et âme à l’enfant, consciencieuses, habituées à la vie de cour et à ses contraintes.


    Fin avril 1704, le roi et Mme de Maintenon ont achevé les nominations à ces emplois sans qu’interviennent les parents, duc et duchesse de Bourgogne, ni même le grand-père, le grand Dauphin.


    Il reste à trouver l’essentiel, une nourrice. Par une large et longue procédure dans les environs de Versailles, de Paris et jusqu’en Normandie, plusieurs dizaines de femmes de petite ou moyenne bourgeoisie sont examinées. Une enquête des médecins du roi, des officiers et d’un membre du clergé étudie la famille, les mœurs, l’alimentation et la religion. La nourrice appréciée est une femme plutôt brune, de vingt-cinq à trente-cinq ans, dont l’enfant est né un à deux mois avant l’enfant princier. Elle doit être joyeuse, sobre, de caractère égal et bien en chair. La nourrice entre en service deux semaines avant la date présumée de l’accouchement.


    Trois autres nourrices, qui disposent chacune d’une gouvernante, sont retenues afin de remplacer la nourrice de corps en cas de défaillance. Pendant son service, qui dure jusqu’au sevrage du prince dans sa deuxième année, la nourrice se doit tout entière à sa charge. Elle nourrit l’enfant à la demande, et l’endort au sein. Logée au château, elle met de côté sa propre famille, donnant son propre enfant à allaiter à une autre nourrice. Elle reste chaste afin de ne pas être de nouveau enceinte, ce qui compromettrait l’allaitement. La nourrice, étant bien nourrie, peut avoir ses règles pendant qu’elle allaite. Le retour du sang menstruel ne s’accompagne pas d’inquiétude sur la qualité du lait.


    La fonction de nourrice d’un prince est primordiale. Si bien qu’étant d’origine sociale non privilégiée, la mère de lait du prince bénéficie d’une position de faveur enviée à la cour, et d’avantages que la nourrice conserve sa vie durant : appartement, nourriture, chauffage, femmes à son service dont sa propre gouvernante. Elle garde un contact direct avec le roi devenu adulte et vient le saluer tous les matins avant les entrées du lever. L’emploi de nourrice offre des opportunités immenses et assure la fortune familiale.


    Cette fois, le choix s’est porté sur Élisabeth-Geneviève Piery ou Picry, la femme de Joseph Perrin, valet de chambre ordinaire et porte-manteau du roi, dont le fils deviendra sous-gouverneur, précepteur puis gouverneur des pages du roi en la Grande Écurie.


    Ces emplois, souvent considérés comme secondaires à la cour car féminins et domestiques, sont en réalité de première importance pour la santé et la sécurité des princes. Ils assurent une présence quotidienne et une affection aux côtés des membres de la famille royale.


    


    


    l’appartement des princes


    


    Aussi étonnant que cela paraisse, il n’y a pas alors dans Versailles un appartement particulier destiné aux Enfants de France, pas de nursery. Lorsqu’il n’y a pas d’enfant à élever, les appartements sont attribués en fonction des besoins de la cour. Cette grande souplesse d’attribution dénote une absence de spécialisation des pièces dans ce château qui s’agrandit toujours. Toutefois, la règle veut que l’enfant change d’appartement aux différents âges de son éducation. Dans la mesure du possible, la gouvernante, puis le gouverneur et les hommes en service sont proches de cet appartement, en général situé hors du tumulte de la cour. La dénomination d’« Aile des Princes » sera plus tardive.


    Le lendemain de la nomination du personnel, le 26 mars 1704, le roi charge Mme de La Mothe-Houdancourt d’organiser le logement du futur bébé. L’appartement de la génération précédente des Enfants de France, situé au premier étage de la vieille aile, est occupé en 1704 par le duc de Bourgogne, qui habite ainsi derrière l’appartement de son épouse. Après l’intersection avec l’aile du Midi, se trouvent le double appartement du grand Dauphin et de son épouse, devenu l’appartement du duc et de la duchesse d’Orléans. Plus loin, après le grand escalier donnant sur un grand salon, commencent les appartements de Monsieur et de Madame Palatine. En 1704, Madame se déplace de six travées, pour occuper l’appartement de son défunt mari, afin de laisser le sien au duc de Bretagne, qui, relié avec les pièces en retour, tout au bout de la galerie, sur la Surintendance, constituera l’appartement des Enfants de France. Madame Palatine est au courant de toutes les visites qui passent devant ses appartements. Rassemblées, les pièces sont desservies par l’escalier du centre ou celui de l’extrémité de la galerie de pierre. Toute distribution d’appartement à Versailles suppose une question d’étiquette et d’influence politique mais, pour les princes enfants, c’est l’isolement et la tranquillité qui priment.


    On entre alors dans une grande pièce, l’antichambre, puis dans la chambre. Là domine la couleur rouge, la chambre de réception surplombée par un dais de damas rouge cramoisi avec cordon et tresses d’or et d’argent. Le prince dort dans un berceau de quatre pieds de long sur deux pieds deux pouces de large (1,2 m à 0,8 m environ). Il est, selon les termes de l’inventaire, « recouvert et garni de damas rouge matelassé en dedans avec son archet de même le tout or et ag [argent] et soie de trois aunes de long chacun avec houppes au bout pour remuer et arrêter le berceau ». Celui-ci est posé sur le lit, sans bois apparent, suivant la tradition royale, un lit à pentes, garni de bonnes grâces et de galons, où les sangles du berceau sont accrochées aux montants des côtés. Des matelas mais aussi de douces courtes-pointes de rechange, doublées de taffetas, garnies de franges avec un galon doré, sont prévus pour le berceau.


    La gouvernante dort aux côtés du prince sur un lit de même taille. La vieille maréchale de La Mothe-Houdancourt passe encore une nuit par semaine, celle du vendredi au samedi, et ce, jusqu’à sa mort en 1709, à côté de l’enfant, dans un grand lit à pentes de damas rouge cramoisi sur un matelas de laine et de plumes enveloppé de coutil, couvert d’une couverture de laine d’Angleterre et d’une autre en piqué de Marseille. Le reste de la semaine, le service de nuit est dévolu à sa fille ou à une sous-gouvernante. La nourrice dort sur un lit plus petit pendant les deux ans d’allaitement. Le sevrage achevé, elle continue d’y dormir par quartier, en devenant la première femme de chambre. Tous les soirs, les garçons de la chambre installent au pied du lit du prince, sur un tapis, un lit de veille étroit pour le repos d’une femme de chambre supplémentaire.


    Ainsi dans la chambre du prince, quatre lits de largeurs différentes et d’un confort socialement gradué, avec les chaises, tabourets, ployants et chaises d’affaires, encombrent l’espace. Plus loin, s’ouvre un cabinet avec cheminée. Dans le reste de l’aile du premier étage et à l’entresol, se trouvent d’autres pièces en prévision des naissances, des cabinets et autres réduits pour stocker les ustensiles et linges, le tout relié par un long couloir, une galerie de pierre donnant sur la cour de la bouche. Des logements de service sont créés au-dessus, dans l’entresol, dès 1707.


    La gouvernante dispose d’un appartement à l’extrémité de la galerie, exposé plein sud, donnant sur la Surintendance où brille au loin la pièce d’eau des Suisses. Elle y installe immédiatement le portrait en pied de LouisXIV dont Jacques Hellart a fait une copie. L’appartement des princes est un espace marqué par la présence majestueuse du roi.


    Toutes les femmes, hormis la gouvernante et la nourrice, sont en service pour une durée de quarante-huit heures. À tour de rôle, la gouvernante ou une sous-gouvernante sont présentes dans l’appartement du prince. C’est pourquoi, devant mettre de côté leur vie personnelle, ce sont souvent des veuves qui sont choisies. Celles-ci ont également un statut juridique qui les met à part des femmes mariées puisqu’elles ont acquis par leur veuvage, comme le montre Scarlett Beauvalet, une forme d’émancipation féminine et une possibilité de gérer les biens et d’ester en justice, le cas échéant27.. Les contemporains les reconnaissent comme étant de belles femmes d’un caractère plaisant et agréable. À toute heure, elles servent en robe de cour. La gouvernante donne les ordres le matin, le mot de passe aux gardes, les consignes particulières, et organise les visites et les sorties. Elle gère les dépenses du prince et les gages du personnel. Cet emploi inamovible place la gouvernante parmi les plus hautes charges de l’État. Y sont alors attachées des faveurs éminentes, les entrées par les arrières chez le roi, les entrées familières, la possibilité, honneur suprême, de monter dans le carrosse de la reine et du roi et plus fréquemment l’emploi de chaise à porteur pour se déplacer jusqu’aux appartements royaux ou jusqu’à la chambre du roi si elle porte un Enfant de France sur les genoux. Et ce qui fait grincer des dents à toutes les princesses et dames de la cour, la gouvernante (et néanmoins duchesse) a le pas sur elles quand elle suit un Enfant de France. Petites victoires de la vie quotidienne pour un emploi très accaparant !


    


    


    les derniers mois de la grossesse


    


    Maintenant, il reste peu de temps avant l’accouchement. Il faut régler une question épineuse, le soin d’assister la princesse dans ce moment difficile : serait-il confié à une sage-femme ou plutôt à un chirurgien-accoucheur ? Au début du xviie siècle, la célèbre sage-femme Louise Bourgeois a fait naître de très nombreux enfants royaux. Elle fut remplacée par Mme Robinet qui a assisté reine, princesses et femmes de l’aristocratie au milieu du siècle.


    Depuis, les temps ont changé et deux générations de princesses plus tard, quelques hommes sont admis dans l’entourage de la parturiente. L’accoucheur Jacques Lefèvre s’est fait une réputation par son habileté dans cet art. Lefèvre a formé un élève du nom de Julien Clément auquel il donne sa fille en mariage. Clément est arrivé à la cour par l’intermédiaire de son oncle Pierre Pichery, chirurgien-barbier, de Henri Pichery, qui fut en son temps maître d’hôtel de Louis XIII et participa à la création de la compagnie du Saint-Sacrement.


    Le secret est une des composantes mêmes de la Compagnie. Rien d’étonnant donc que Clément se fasse apprécier du roi lors de l’accouchement clandestin de Mme de Montespan et depuis, ses capacités l’ont fait appeler pour tous les accouchements princiers. De ce fait, l’emploi de sage-femme disparaît de l’état de la Maison du roi où il est inscrit, laissant comme dernière femme dans ce milieu de la surveillance de la grossesse une garde de l’accouchée qui appartient à la Maison de la princesse. C’est le passage, précoce par rapport au reste de la société, d’un savoir empirique, pratique et multiséculaire détenu par les femmes, vers un savoir encore à peine médicalisé entre les mains des hommes.


    Depuis quelques mois, le chirurgien-accoucheurClément surveille de près la petite duchesse tout comme les médecins du roi et ceux du duc de Bourgogne, qui ne quittent plus le château. Le roi est anxieux car la princesse continue à être angoissée. Elle va bientôt être confrontée à son humanité de femme, sa position sociale ne l’éloignant pas de la mort. Comme cette toute jeune femme de dix-neuf ans l’écrit à sa grand-mère Jeanne-Baptiste de Nemours, « votre petite-fille est bien grande. Il me semble que je ne suis plus jeune et que mon enfance n’a guère duré »28..


    La duchesse de Bourgogne sent souvent son enfant bouger. Contrairement aux autres femmes qui ne s’arrêtent pas de travailler, elle organise son repos sous surveillance médicale. Depuis son septième mois de grossesse, après ses Pâques, elle garde le lit, ce qui décale le voyage de Marly prévu en avril. Elle souffre de fièvres, de maux de dents mais surtout dort très mal. Les médecins lui donnent du quinquina pour faire tomber la fièvre. LouisXIV vient la voir trois fois par jour. Son mari, ses beaux-frères viennent régulièrement lui tenir compagnie et manger à proximité. Dans son lit, elle suit la messe et reçoit la communion aux fêtes religieuses du printemps. Ainsi parvient-elle à mener à terme sa grossesse.


    Elle s’est astreinte à une seule activité curiale. Lors de la venue en mai du duc de Mantoue, le roi tient à lui présenter la duchesse. Sa grossesse ne la dispense pas de recevoir ce souverain pourtant vieux, laid et de mauvaise réputation. La visite a lieu dans la ruelle du lit dans la chambre de la reine. Sous les regards des Italiens, les dames de la duchesse en grand habit de cour sont charmées de voir la fille du duc de Savoie traitée comme la reine. Être enceinte renforce sa position à la cour.


    


    


    le premier duc de bretagne


    


    Début juin, considérant qu’elle est à terme, la princesse quitte son lit les après-midi, qu’elle passe sur une chaise de repos dans un salon installé à l’angle de la grande galerie. Elle entend plusieurs petits concerts avec son beau-père, le grand Dauphin, dans son antichambre. Le terme se rapprochant, les médecins la font lever mais limitent ses pas. Quelle ne fut pas la surprise de LouisXIV de la trouver jouant au billard dans son salon, à son retour de chasse ! Le dimanche 22 juin, elle se rend à pied à la chapelle traversant tous les appartements du roi sous le regard des courtisans tendrement émerveillés. Elle retourne au Salut le soir. L’attente se fait longue.


    Finalement, la duchesse ressent les premières douleurs dans la nuit du mardi 24 juin. À cet instant, la petite duchesse se sent sans doute un peu seule. D’habitude, même princesse, on accouche en famille. Mais sa mère et ses sœurs sont loin. La reine et sa belle-mère, la dauphine de Bavière, sont décédées et ne peuvent donc plus lui prodiguer leurs conseils et encouragements.


    Ses femmes l’entourent de reliques facilitant l’accouchement des princesses, de médailles entourant la mâchoire de sainte Marguerite dans un reliquaire serti de diamants conservé par les moines de Saint-Germain-des-Prés, d’un morceau de la mâchoire de Saint Louis dans un reliquaire d’or. On n’a pas fait venir la ceinture de la vierge du Puy Notre-Dame (Anjou) qui possédait pourtant la vertu de favoriser la naissance d’enfant mâle et de faciliter les accouchements, relique qu’avait touchée Anne d’Autriche.


    Avec les premières douleurs, la famille royale accourt dans ses appartements. La stratification sociale prend sa place autour du lit. La dauphine est installée dans le grand lit, celui de la reine. Comme à toutes les couches des princesses, le roi s’assied à la tête du lit dans un fauteuil qu’il ne quitte que pour tenir son Conseil. Mme de Maintenon se place à son chevet. Le grand Dauphin se joint à eux. Dans l’espace proche du lit que de grandes tentures isolent du reste de la pièce, officient la garde de l’accouchée, le chirurgien-accoucheur, les médecins.


    Au moment des grandes douleurs, la princesse est portée sur le lit de travail installé à côté du lit. D’un côté de la chambre derrière les tentures, s’élèvent les murmures graves des messes en continu que les aumôniers du roi et de la duchesse disent sur un autel provisoire. Ce jour-là, la grande chambre paraît encombrée par les lits, les fauteuils, les tabourets, les tentures et les robes des femmes de la princesse en grands habits qui traversent la pièce.


    À côté, le salon d’angle de la galerie transformé en cabinet fait partie de l’appartement organisé pour les couches. Là se tient le duc de Bourgogne, troublé par la douleur du premier accouchement auquel il assiste. En prières, il attend les nouvelles que son frère Berry lui apporte de la chambre. Dans la pièce donnant sur les arrières de la chambre, le personnel de la Maison, les femmes de la chambre font tiédir de l’eau et des linges dans de grandes bassines. Le personnel de l’enfant patiente à proximité, gouvernante et remueuse se tiennent prêtes. Personnel de la Maison du roi, de la duchesse, des Enfants de France, les trois services attendent dans les pièces attenantes pour intervenir. Toutes les portes et les grandes croisées sont fermées. La pénombre règne dans ces pièces surchauffées. La chaleur, qu’elle soit humaine ou physique, est une des conditions de la réussite d’un accouchement. Progressivement, les princes et princesses autorisés à entrer rejoignent les appartements de la duchesse, tandis que derrière les portes fermées, les courtisans, les secrétaires d’État, les représentants des puissances étrangères s’entassent dans l’antichambre et le cabinet du grand couvert, trompant l’attente en parlant, entrant et sortant.


    L’accouchement dure plus d’une quinzaine d’heures. L’enfant se présente par la tête. La duchesse souffre avec fermeté, ce dont la félicite Clément dont les phrases précises la rassurent. L’enfant naît sur les cinq heures du soir, le 25 juin 1704. Le visage du roi s’illumine de joieet de fierté : il est le premier roi à connaître trois générations de successeurs potentiels. Devant le nonce, devant l’ambassadeur de l’autre grand-père, le duc de Savoie, devant le duc d’Albe, ambassadeur du roi d’Espagne, et sa femme, représentant le troisième frère, et face à tous les princes, le roi nomme le nouveau-né duc de Bretagne.


    Pendant ce temps, auprès du feu et sous la surveillance de Mme de La Mothe-Houdancourt, le nouveau-né est posé sur une remuette pour être lavé par la garde de l’accouchée, avec une éponge trempée dans du vin tiédi mélangé à une cuillère de beurre fondu. Puis il est examiné par les médecins pour les observations d’usage avant d’être entouré de langes tièdes et de sa bande de corps. L’enfant est si grand qu’on lui couvre la tête d’un bonnet de troisième âge et que la remueuse a beaucoup de peine à lui enfermer les bras avec la longueur de bandage prévue. Il est très beau dans sa tavaïolle29. en drap d’argent, bordée d’une frange argent et doublée de taffetas blanc. Linge pur, étoffe de luxe, blancheur immaculée qui permet la présentation de l’enfant devant Dieu.


    Devant le roi assis dans son fauteuil, entouré du grand Dauphin, de l’ambassadeur du duc de Savoie et de nombreux courtisans, le grand aumônier de France entreprend d’ondoyer l’enfant tenu par sa gouvernante en titre, la maréchale de La Mothe-Houdancourt. Le cardinal de Coislin, en présence de Huchon, curé de la paroisse de Versailles, officie au-dessus d’un grand plat en argent. Le cardinal achève en versant l’eau bénite avant d’allumer un cierge. La présentation devant Dieu étant faite, l’enfant emmailloté et ondoyé est enfin montré au reste de l’assistance.


    Puis il est emmené dans l’appartement des princes en chaise à porteur sur les genoux de sa gouvernante, accompagné par le maréchal de Noailles, capitaine des gardes, encadré par les exempts. En haut de l’escalier, les femmes qui attendaient impatiemment découvrent le prince nouveau-né. Un garde du roi, relevé toutes les deux heures comme chez le roi, se place en sentinelle à l’extérieur des appartements, tandis qu’un huissier du roi garde la porte intérieure dans l’attente des visites.


    Contrairement à une idée régulièrement répandue, l’accouchement n’est pas public. Il est juste officiel et ceux qui sont présents le sont par leur emploi, leur service, leur parenté et leurs rangs. Les membres de la famille royale, des familles princières, les officiers de la Maison au contact quotidien du corps des princes et quelques représentants des cours étrangères ont comme fonction d’être présents pour leur souverain. Ils le sont comme dans beaucoup d’autres moments de la vie publique et communautaire des princes. Les écrans et les rideaux du lit où se trouve la duchesse dissimulent un certain nombre de choses. La présence d’un « public » choisi garantit la légitimité de la naissance sans risque, toutefois, de tomber dans le voyeurisme.


    La naissance devient publique quand elle est annoncée hors de la chambre, dans le château, dans la ville, dans le royaume et au-delà. Tandis que des exempts à cheval suivis du grand maître des cérémonies courent avertir le Corps de la Ville de Paris et porter la bonne nouvelle dans le royaume, le père et le grand-père vont à la chapelle remercier Dieu de son secours. Un Te Deum d’action de grâce est immédiatement chanté dans la chapelle du château.


    LouisXIV enverra-t-il un courrier au duc de Savoie, l’autre grand-père ? La sociabilité des princes surmonta pour un temps les conflits contemporains et Louis envoya une lettre à Victor-Amédée. Celui-ci ne délégua pas en retour de gentilhomme pour féliciter LouisXIV, se contentant de lettres. Le roi d’Espagne se fait confirmer le niveau des correspondances par le duc de Bourgogne pour évaluer l’état des relations et traiter avec son propre beau-père à un niveau comparable à celui du roi de France.


    La naissance d’un nouvel héritier mâle, si attendue, est accueillie par une explosion de joie à Versailles où le premier maître d’hôtel de la duchesse, Villacerf, annonce la naissance aux habitants et le soir organise une illumination dans la première cour du château. Le 26 juillet 1704, Bontemps, premier valet de chambre du roi et gouverneur du domaine, présente au roi et à la cour un char à l’effigie de Mars, entouré de danseurs et musiciens, dans la seconde cour de Versailles, illuminée d’innombrables pots de feu. Une fête publique est organisée à Versailles suivie d’une fête de nuit sur la place d’armes. À Paris, le lieutenant de police ordonne de fermer les boutiques pour trois jours de réjouissances. Les canons de la Bastille, de l’Arsenal tonnent. Les cloches sonnent à toute volée. Les boîtes à feux d’artifice explosent. Les hôtels particuliers s’illuminent. Les fontaines de vin coulent à flots, sur du cervelas mis à disposition des sujets dans les rues parisiennes. Trois jours plus tard, le roi et la cour viennent assister au Te Deum à Notre-Dame, qui mêle naissance et prospérité du royaume et fête le prince en même temps que les victoires militaires remportées en Piémont et en Savoie par Vendôme et La Feuillade.


    Pour faire partager à tous ses sujets la bonne nouvelle de la naissance du premier arrière-petit-fils du Roi Très Chrétien, l’Almanach de 1705 affiche à la une plusieurs grandes images de l’ondoiement du premier duc de Bretagne auxquelles sont associées les différentes fêtes organisées pour sa naissance, tant en France, dans la province de Bretagne, qu’à Rome.


    L’Académie royale de peinture et de sculpture célèbre à sa manière, la naissance de Louis, duc de Bretagne, en organisant un des premiers salons de peinture qui rassemble dans la Grande Galerie du Louvre, pendant deux mois, plus de 520 créations montrant le dynamisme artistique du royaume et préfigurant la fonction de musée national du Louvre. Il ne fallait rien moins que la naissance d’un prince pour organiser ce rendez-vous culturel, la seule exposition justifiée par la genèse princière.


    


    


    la chambre du fils


    


    La mère et le fils sont bien loin de ces réjouissances dont ils sont pourtant la cause. Ils sont isolés chacun dans des appartements séparés.


    C’est par considération pour sa santé que l’enfant est laissé pendant une quinzaine de jours dans un endroit tempéré et calme entre les visites de la cour. Elles ne tardent pas : la famille royale d’abord, puis les dames et seigneurs de la cour. Le marquis de La Vrillière, secrétaire d’État et greffier de l’ordre du Saint-Esprit, apporte dans la soirée le cordon bleu au duc de Bretagne. L’heureux père accourt quatre fois le lendemain. Sur le départ, le duc de Mantoue rajoute à ses visites protocolaires une visite au nouveau membre de la famille royale mais il ne s’assied pas. Fieschi, archevêque d’Avignon, nonce extraordinaire de Clément XI, vient le troisième jour suivi par Gualterio, nonce ordinaire.


    Prince très chrétien, l’enfant entend une messe quotidienne dite par un chapelain du roi et servie par un clerc de chapelle. Le chapelain apporte l’eau bénite jusqu’au berceau puis pose l’étole sur le prince avant de réciter l’évangile selon saint Jean. Chaque fois, tout le cérémonial est mis en branle, ce qui rend difficile le service du nouveau-né. Mme de Maintenon trouve le temps d’écrire à Mme de Ventadour, la rassure sur la santé de la duchesse de Bourgogne qu’elle assiste dans sa chambre, et affirme être fort impatiente de voir ce prince qu’on lui dit être si beau30.. Fagon, le premier médecin, l’a rassurée sur les cris du nouveau-né, qu’il attribue déjà à son opiniâtreté. Sont reconnues deux vertus, beauté et caractère, distinctives d’un grand prince, pour cet enfant de quelques jours qui repose dans son berceau aux formes arrondies sous le dais royal.


    Cinq jours après sa naissance, le prince reçoit la visite des Pères Jacobins (de la rue Saint Jacques) de la confrérie du Rosaire, puis ceux de la confrérie du Saint Scapulaire (de la place Maubert). Depuis Anne d’Autriche, les princes étaient consacrés à la Vierge dans une dévotion quasi populaire mais il est rare de trouver dans les sources des informations parlant des reliques qui touchent leur corps : ces Pères apportent un rosaire et un scapulaire qui sont posés dans le berceau. Un religieux se consacre désormais à la récitation du rosaire, la vie du prince durant.


    Dans les jours qui suivent, la chambre du fils s’ouvre aux ambassadeurs d’Europe, Gênes, Mantoue, Parme, Venise, Toscane, Danemark, Suède, Lorraine… presque un envoyé par jour. Le prince donne audience dans son berceau. Le nonce extraordinaire Pallavicini a l’honneur d’apporter les langes bénits au duc de Bretagne. Il y a également les audiences des corps constitués. Pour les étrennes de 1705, le prévôt des marchands de Paris offre au prince une bourse que le Trésor royal et la Chambre aux deniers accompagnent d’une remplie de cent jetons d’or et de deux autres d’argent. Tout le personnel est mobilisé pendant de longs instants. La gouvernante est debout à droite, la sous-gouvernante, à gauche, un peu en arrière, la première femme de chambre derrière ainsi que les femmes de chambre de garde. Deux valets de chambre tiennent ouverts les rideaux du pied du lit pour que la suite de l’ambassadeur ou de l’envoyé puisse voir le prince. Ils empêchent qui que ce soit de s’approcher du lit. Il faut veiller à ce que personne ne donne quelque chose directement à l’enfant, ni ne le touche, ce qui est fort tentant. Ce serait une faute punissable si le personnel n’observait lui-même ces interdictions qui ne concernent rien moins que la vie ou la santé du prince. Ces visites multiplient les tracas de la gouvernante : faut-il ouvrir les portes à un ou à deux battants ? Faut-il ôter les housses sur les chaises et paravents ? Faut-il donner des pliants ou des fauteuils à placer dans l’espace réduit de la chambre du prince ? Autant de surveillances, de règles à faire respecter et de craintes qui alourdissent le service de l’enfant.


    


    


    la princesse isolée


    


    Pendant ce temps, la duchesse de Bourgogne reste douze jours dans le noir de ses appartements, la tête enserrée d’un bonnet afin qu’elle ne prenne pas froid, veillée par Mme de Maintenon et sa garde-accouchée, Mme La Salle. C’est plus longtemps que les neufs jours recommandés pour les autres femmes et si rarement respectés. La princesse connaît les progrès de son fils par ce que lui rapportent le duc de Bourgogne et le duc de Berry qui lui font de fréquentes visites. Elle apprend ainsi que le 1er juillet, soit cinq jours après la naissance, le cordon du nombril s’est détaché et que le 5 juillet, la remueuse a laissé les bras du prince libres en dehors du maillot.


    Jusqu’à ses relevailles, la duchesse ne peut elle-même se déplacer, confortant ainsi la séparation physique entre la mère et l’enfant. La montée de lait a été rapidement arrêtée, réactivant la fièvre et les fluxions dentaires. Faible, elle se promène dans sa chambre, soutenue par ses dames, autorisées à garder comme elle un habit déshabillé et non la lourde robe de cour. Le 16 juillet, soit vingt jours après la naissance, la jeune duchesse n’y tient plus, elle envoie quérir le prince qu’elle n’a pas revu. Celui-ci placé dans son lit, y dort les deux heures que dure la visite. Le 3 août, elle est autorisée à sortir de sa chambre. Le 6, elle se rend en robe battante, à grands plis, dans l’appartement du prince, où elle retourne désormais tous les deux jours. Comment s’y rend-elle ? Les mémorialistes ne signalent pas ces allées et venues dont la trace ne se trouve que dans le journal tenu quotidiennement par la gouvernante.


    Si le rôle de mère tenu par la duchesse de Bourgogne reste peu visible à Versailles, son activité de princesse se réorganise. Mais il faut attendre le temps des relevailles liturgiques qui ouvrait celui des relevailles à la cour. L’Église considère que la femme doit se tenir à l’écart de l’église après avoir fait ses couches. Lacérémonie a lieu la première fois qu’une femme se rend à l’église, un cierge allumé à la main, accueillie sur le seuil par un prêtre qui l’asperge d’eau bénite afin de la purifier de son accouchement. Paradoxalement, pourrait-on dire, les relevailles s’accompagnent de la reprise des relations sexuelles entre époux. Ceci indique nettement que l’Église, imposant la nourrice pour l’enfant, dégage la princesse de son rôle de mère, pour favoriser son rôle d’épouse, évitant ainsi l’adultère du prince pour raison d’abstinence et encourageant la fonction corporelle de génitrice.


    La duchesse de Bourgogne parle de son fils dans une lettre à sa grand-mère, le 1er septembre : « Mon fils se porte bien, il serait assez joli s’il n’avait la gale mais j’espère que quand nous reviendrons à Fontainebleau, il n’en aura plus31.. » Une retenue ou un détachement qui peuvent s’expliquer par le propre caractère de la princesse, sa jeunesse, son tempérament primesautier et sa soif des amusements. Son statut de dauphine, l’intensité de la vie de cour lui imposent une dichotomie entre la fonction d’enfantement et celle de maternage. Que signifie être « mère » pour les femmes de la grande aristocratie ? Porter l’enfant ou procurer les soins et l’éducation ? La notion de parentalité a émergé en Occident à partir des années 1970, tandis que se développaient des études en psychologie et en sociologie sur la diversité des formes familiales. L’étude de la famille princière apporte des éléments pour donner corps à des formes différentes d’autorité, d’amour filial et de construction de la parentalité.


    Une princesse se doit d’abord à sa fonction politique. Elle sait le professionnalisme des gouvernantes. Mme de Maintenon veille. C’est le moment de redonner son éclat à la cour, privée des réjouissances dès les premiers mois de la grossesse. Déjà le duc de Bourgogne, son frère Berry, les princes et les dames de la cour ont participé à d’autres réjouissances, comme celles du cardinal d’Estrées à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés à Paris. D’autres fêtes sont organisées par le roi, le grand Dauphin à Meudon et des courtisans.


    Depuis quelques jours, LouisXIV vient discuter avec la princesse, porte fermée pendant de longues minutes. Il prévoit l’organisation d’une fête à Marly le 6 août 1704. Mais le mauvais temps empêche la fête en extérieur, les décors sont trempés, les mèches du feu d’artifice détrempées. La fête se rapatrie dans l’appartement de Mme de Maintenon. Le temps s’étant remis au beau, elle reprend le mardi 12 août. Le roi, menant la duchesse dans son petit chariot, entre par le bas du domaine, près la fontaine de l’abreuvoir, sous un arc de triomphe. Bellocq a prévu que devant chacun des douze pavillons, la duchesse trouve des cadeaux apportés par Les quatre parties du monde qui se réjouissent de cette heureuse naissance. Le parcours triomphant s’achève en apothéose dans le pavillon du roi au pied de la grande cascade de Marly. La duchesse accompagnée de Mme de Maintenon prend le temps d’admirer les globes de Coronelli installés à Marly grâce au cardinal d’Estrées. Des collations, avec des buffets nouveaux de porcelaine et de cristal sur des tables de marbre blanc sans nappes, sont prévues au retour des promenades dans le parc. Au crépuscule, les tambours, les trompettes, les timbales, les hautbois annoncent que le feu va commencer. Princes et princesses s’assoient dans des fauteuils installés sur le perron du salon du pavillon royal pour admirer le spectacle inscrit dans la douce cuvette aux bords relevés qui mène à la Seine. À neuf heures, l’arc de triomphe élevé au-delà de la fontaine de l’abreuvoir écrit en lettres de feu PourAdélaïde. Les bords de la pièce d’eau et de la cascade s’illuminent. Les fusées s’élancent et le feu dure une demi-heure tandis qu’achève de brûler l’arc de triomphe. Un souper est enfin servi où l’on chante les vers prévus pour la duchesse de Bourgogne. Dans le cadre d’une fête familiale, une infinité de gens venus de Paris ont cependant été autorisés à entrer dans les jardins. C’est un des rares feux d’artifice organisés à Marly, résidence d’usage privé.


    La Ville de Paris clôt ce mois de fêtes somptueuses, ce mémorable mois d’août 1704 par un feu tiré sur l’eau face au Louvre célébrant l’union de la Seine et du Pô qui a donné naissance au petit duc de Bretagne.


    La jeune princesse redevient l’animatrice de la cour. En tout état de cause, des mesures sont maintenues afin que la duchesse de Bourgogne puisse de nouveau assurer une descendance à la dynastie. Elle reprend la vie de cour, la représentation aux côtés de LouisXIV, mais elle ne chasse pas, elle n’est pas autorisée à remonter à cheval et se déplace à dos d’âne dans le parc. Elle part à Fontainebleau pour plusieurs semaines, ce qui éloigne la mère de son fils.


    


    


    la mort


    


    À la mi-août, la nourrice du duc de Bretagne, Mme Perrin, est incommodée. Elle reçoit du duc de Bourgogne une très belle montre en or et de la duchesse un étui d’or fermé par un diamant contenant un couteau, des ciseaux, un porte-crayon, un porte cure-dent et une tablette en ivoire. Elle est remplacée par la nourrice retenue, Mme Pelletier, épouse d’un payeur des rentes de Paris. Mais rapidement son lait se tarit. Mme Charpentier la remplace. Puis une quatrième nourrice est convoquée, Mme Bouval, femme d’un garde de la porte, demeurant à Versailles, ce qui fait qu’elle n’avait pas été retenue à la maison des nourrices. En novembre 1704, Mme Bouval tombe à son tour malade et cesse son service, récompensée par une croix de diamants. La cinquième nourrice, Mme Renoult, femme d’un orfèvre de Clermont-Ferrand, prend le relais. Devant ces défaillances, la gouvernante décide d’apporter un complément en donnant au prince de la bouillie.


    Le prince grandit tranquillement quand, subitement, il est pris de convulsions, dans la nuit du dimanche 12 avril 1705. Depuis quelque temps, il était fort enrhumé. L’angoisse de la période de poussée des dents est telle que les médecins renforcent la prise de remèdes. On lui frotte les tempes avec du vin de la reine de Hongrie et on humecte sa bouche avec du vin français et du vin d’Espagne. Il boit un léger bouillon de poule. À partir de onze heures du matin, ce lundi de Pâques, les convulsions redoublent. Il est placé sur la remuette. Les médecins appliquent le protocole. Ils saignent alors cet enfant de onze mois, lui tirant une palette de sang et lui donnent de l’émétiquepour tenter de le faire vomir. L’affaire est suffisamment grave pour que le roi, après son dîner, se rende dans la chambre du prince. S’approchant du Père de La Chaise, son confesseur, il dit : « Mon père, nous faisons bien des vœux pour la santé de cet enfant, mais nous ne savons ce que nous faisons, s’il meurt, c’est un ange dans le ciel ; s’il vit, les grands princes sont si exposés à tant de tentations et tant de dangers pour leur salut qu’on a sujet d’en tout craindre. »


    Toute la famille royale est dans la plus grande affliction. Dans la journée, la cour se fige dans l’attente de l’inéluctable nouvelle. La duchesse de Bourgogne s’est mise au lit, accablée de douleur. LouisXIV passe chez elle après sa promenade à Trianon. Le monarque se domine, ne voulant pas montrer son chagrin. Pourtant, Michel Le Peletier de Souzy, présent au Conseil royal des Finances rapporte : « Le roi avec qui j’ai eu l’honneur de travailler ce soir, m’a paru fort touché, et malgré la violence qu’il se faisait, j’ai vu couler des larmes de ses yeux32.. » Monseigneur et le duc de Bourgogne marquent une fermeté toute chrétienne et une résignation à la volonté de Dieu. Déjà Bourgogne parle du sacrifice d’Abraham, écrit Mme de Maintenon33.. La duchesse édifie tout le monde par son calme. « Le duc de Berry montre une si vive affliction que tous les courtisans redoublent d’amitié pour lui34.. »


    Aucun remède ne peut sauver l’enfant, qui meurt sur les sept heures du soir d’un catarrhe suffocant. Aussitôt, la chambre devient une chapelle ardente où se succèdent les prières et les chants liturgiques. Le petit prince défunt est remis dans son berceau, exposé à visage découvert, avec, à ses pieds, une croix posée sur une table. Il est entouré de vingt-quatre flambeaux d’argent où brûlent des cierges d’une livre. Une de ses femmes de chambre, accompagnée d’un valet et d’un garçon de la chambre, passe la nuit à le veiller. Le public peut venir le voir. Quatre Lazaristes de la paroisse Notre-Dame de Versailles et quatre Récollets psalmodient jusqu’à la levée du corps. L’Argenterie fournit les cierges et les étoffes du deuil.


    À Versailles, on ne portait pas encore « le deuil des maillots », ces enfants décédés avant trois ans. Le roi ne porte pas le deuil d’un de ses descendants. Or, LouisXIV rend exceptionnel le décès de ce petit prince, en décidant que la cour prendrait le deuil comme pour la mort d’un frère. Le château est déserté tant que la mort rôde. LouisXIV quitte le soir même Versailles pour Marly où il décide que la cour restera jusqu’à la fin de la semaine. Contrairement à son habitude, il ne fait pas de liste pour Marly où les courtisans l’accompagnent plus nombreux qu’à l’accoutumée. Le grand Dauphin part pour Meudon. Le duc de Bourgogne reste à Versailles avec son frère, le duc de Berry, le temps de recevoir les condoléances de la cour après les vêpres. Il écrit au roi d’Espagne, son frère,une lettre annonçant la mort de son fils : « Les hommes doivent toujours se soumettre à ce qui vient d’en-Haut, il a la vie et la mort dans sa main et il a placé mon fils dans un lieu où je désire ardemment le rejoindre un jour. »


    La fermeté d’âme des parents face à la volonté divine, telle que la rapportent les mémorialistes, cache mal leur terrible douleur. La duchesse de Bourgogne passe une très mauvaise nuit, veillée par ses femmes, la duchesse de Guiche, la maréchale de Cœuvres35., Mme d’O et Mme de Gondrin36.. Vers sept heures du matin, elle déjeune chez Mme de Maintenon puis quitte à son tour Versailles pour Marly. Sur les six heures du soir, elle se met au lit pour recevoir le roi, la reine et la princesse d’Angleterre. Étant donné sa faiblesse, elle restera au lit plusieurs semaines. La chambre est bien le sanctuaire où naissent, meurent et reçoivent les princes. La douleur exprimée par le corps révèle les sentiments tenus à distance pendant la vie de l’enfant.


    Le lendemain soir, le corps de l’enfant, déposé par sa gouvernante sur un lit, est ouvert par l’habile Georges Mareschal de Bièvres, premier chirurgien du roi. Il est embaumé, les entrailles et le cœur sont placés dans une boîte de plomb en forme de cœur, placée dans une boîte en vermeil scellée. Puis le corps est placé dans un cercueil au pied du lit, recouvert d’un poêle de moire d’argent bordé d’hermine, portant la couronne de prince du sang gravée à chaque coin.


    Le surlendemain du décès, le corps quitte le château pour être emmené dans sa dernière demeure. Dans un carrosse qui n’a point été drapé en violet37., sept personnes représentatives de la cour accompagnent la petite dépouille : Monsieur le Duc comme prince du sang, le cardinal de Coislin comme grand aumônier qui porte le cœur dans sa main, le premier gentilhomme de la chambre du roi, le duc de Tresmes comme duc, l’abbé de Sourches comme aumônier du roi accompagnent la gouvernante, Mme de Ventadour, Mme de La Lande, la sous-gouvernante, et le curé de Versailles. Vient ensuite un carrosse emportant les femmes de chambre du prince, la remueuse, puis celui des huit gentilshommes ordinaires, encadré par soixante mousquetaires noirs et autant de gris, cinquante chevau-légers, et soixante gardes du corps du roi, vingt-quatre pages du roi de la grande et petite Écurie et autant de valets de pied, suivis par cinquante gendarmes de la garde du roi portant un flambeau de cire blanche à la main. L’immense cortège quitte la grande cour de Versailles alors que le jour commence à décliner. Il arrive à Saint-Denis vers deux heures du matin où le corps est pris en charge par le prieur et les moines sous un dais de moire blanche avant d’être descendu dans la crypte. Puis le cortège repart vers le Val-de-Grâce à Paris, où le cœur du jeune prince est déposé dans la chapelle des reines vers les cinq heures du matin.


    La gouvernante sort épuisée de ces journées où elle a dû assumer la partie la plus difficile de son métier. Pourtant, elle fait écrire par le détail le déroulement des obsèques afin d’en prendre note pour l’exercice de ses fonctions. Elle doit régler dans les mois qui suivent l’avenir du personnel, leur pension, les gages, le partage des meubles et la layette à resserrer. Elle doit encore rédiger la liste de frais pour les obsèques.


    


    


    l’annonce d’une nouvelle grossesse


    


    La fin de l’année 1705 voit la duchesse de Bourgogne attristée, amaigrie, dans une continuelle agitation, persuadée d’être malade, se refusant à son mari, mais suivant le rythme de la cour qui n’est plus autant animée en ces temps de guerre.


    À Marly, un soir du printemps 1706, le jeudi de l’Ascension, la duchesse de Bourgogne se trouve mal et bute contre un pliant qui la fait tomber violemment sur les genoux. On la porte dans son lit tandis que Fagon lui conseille l’immobilité. La jeune princesse tient à assister à la cérémonie prévue : allongée dans une calèche, elle honore de sa présence la revue de gendarmes et chevau-légers de la Maison du roi sur les hauteurs de Marly avant de rentrer dans ses appartements. Tant qu’elle n’est pas autorisée à se lever, le roi vient la voir dans sa chambre trois fois par jour avec sa suite bruyante de courtisans. La grossesse est confirmée en mai 1706 et le duc de Bourgogne l’annonce à son frère.


    Cette fois-ci, les médecins reprennent le pas sur le chirurgien-accoucheur et ordonnent la saignée de la princesse le 1er juin puis le 17 août. Bien que la cour soit triste et désertée par les hommes combattant la Savoie ou participant au siège de Barcelone dans la guerre de Succession d’Espagne, bien que la princesse soit morte d’inquiétude au sujet du siège de Turin et de la fuite de sa mère et de ses frères et sœurs vers Gênes, elle veut cependant animer le séjour à Fontainebleau qui se ferait plus tôt cette année-là. Elle propose de s’y rendre par le coche d’eau. Sur l’intervention de Mme de Maintenon, l’accoucheur Julien Clément et Fagon le lui déconseillent car « son enfant est placé de façon qu’on se hasarderait beaucoup en la transportant ». Le voyage de Fontainebleau est « rompu » pour la princesse, écrit Mme de Maintenon en août 170638.. Fontainebleau sera animé par le grand Dauphin et la princesse de Conti.


    De son côté, à Versailles, la duchesse de Bourgogne passe le plus clair de son temps au lit en compagnie de ses dames, du duc de Bourgogne, de son frère et de Mme de Maintenon. Elle peut ainsi éviter de se composer une figure devant la cour alors que, Turin étant assiégée, son père, le 7 septembre 1706, repousse victorieusement les Français qui abandonnent alors le Piémont devant l’importance de leurs pertes. Sa position devient plus facile à tenir lorsqu’elle apprend que la reine d’Espagne, sa sœur, a pu rentrer à Madrid sous les acclamations du peuple et que le roi Philippe V a consolidé sa position.


    La duchesse de Bourgogne, qui vient d’avoir vingt et un ans, prend alors vraiment toutes les dispositions nécessaires pour mener à bien sa grossesse. Elle se ménage, s’abstenant de promenades avec le roi, de voyages à Marly, mais plus difficilement de spectacles. Elle en devient presque exemplaire pour sa sœur, la reine d’Espagne, chez qui une grossesse est soupçonnée. Le joyeux duc de Berry s’abstient même de rendre visite à sa belle-sœur car il a le visage déformé par un abcès qui lui est venu, dit-on, d’avoir trop tiré à la chasse. Selon la perception de l’époque, on croit que la vue d’une déformation par la mère pouvait entraîner la même déformation chez l’enfant à naître. La princesse s’applique à accomplir pleinement ses devoirs de princesse à la cour et de mère perpétuant la dynastie.


    


    


    un autre duc de bretagne


    


    Début janvier 1707 et depuis plus de dix jours déjà, on estime que la duchesse de Bourgogne peut accoucher à tout moment. La Maison est constituée, la première femme de chambre et les neuf femmes de chambre ordinaires attendent l’enfant dans l’aile des princes avec la nourrice.


    Le 8 janvier, couchée aux côtés du duc de Bourgogne, la princesse s’éveille vers sept heures moins le quart. L’état où elle se trouve lui fait juger que l’accouchement est imminent. Elle sonne. Mme de La Salle, la garde de l’accouchée, qui dort à proximité, l’examine et confirme. Elle la confie à la relique de Saint Louis, lui attache les cheveux, lui passe le bonnet qu’elle gardera douze jours. De son côté, le duc de Bourgogne court s’habiller dans son appartement. Mme Quentin, première femme de chambre, donne l’ordre d’aller quérir Clément. Il est à la messe aux Récollets en contrebas du château et arrive aussi vite qu’il peut. Les premières douleurs commencent. L’accouchement est si prompt que seules Mme de Maintenon et Mme du Lude, dame d’honneur, ayant donné l’ordre d’être averties de tout ce qui se passerait, ont pu arriver à temps. Mme de Maintenon et Mme de La Salle tiennent chacune une main de la princesse. L’accoucheur Clément n’a pas le temps de la mettre sur le lit de travail. Elle accouche d’un prince dans le grand lit de sa chambre, une minute après sept heures et demie, ce matin du 8 janvier 1707 en trois quarts d’heure.


    LouisXIV, sachant que la lenteur du protocole des officiers de sa Garde-Robe était incompatible avec la rapidité d’une naissance, avait pourtant donné ordre depuis dix jours qu’on laissât ses habits sur une chaise près de son lit, afin d’être habillé en un instant par Nyert, son premier valet de chambre. Il est prévenu par la duchesse du Lude qui élude la question et annonce que l’accouchement est en cours. Arrivant chez la dauphine, LouisXIV voit le duc de Bourgogne se jeter à son cou, pour lui annoncer que le prince est déjà né, sans autre témoin que le personnel.


    Tous, princes et princesses qu’on a pu avertir dans la demi-heure, convergent alors vers la chambre de la princesse. Derrière le rideau du lit, ils entendent la duchesse de Bourgogne dire à son mari, avec autant de tendresse que de joie : « Monsieur, je dois ce prince à votre piété » et le prince de répondre : « Madame, et moi je le dois à Dieu et à vous ». Le premier soin du roi est d’envoyer chercher le cardinal de Janson et le curé de Versailles pour ondoyer le prince. À l’issue de la cérémonie accomplie en toute hâte, le roi s’exclame : « Grâces à Dieu, le voilà chrétien. »


    Pendant ce temps, la remueuse, Mme Despériez, emmaillote l’enfant que le roi n’a pas encore nommé. Par ce geste, la remueuse vient d’usurper le pouvoir de la garde de l’accouchée qui doit effectuer le « premier remuer » et s’occuper de l’enfant pendant les neuf jours qui suivent l’accouchement. Une usurpation qui s’est réglée apparemment sans bruit. Une concurrence de Maison qui enlève l’enfant de la Maison de la princesse pour le confier toujours plus à la Maison du roi.


    Pièce par pièce, le trousseau du premier âge : brassière, chemise, mouchoir de col, bonnet et grand tour de lange, passe de main en main depuis le garçon de la chambre qui les a préparés dans la garde-robe, à la première femme de chambre qui les présente à la remueuse qui habille l’enfant.


    Alors seulement Chamillart, grand trésorier de l’Ordre, présente le cordon du Saint-Esprit au roi qui le pose sur le maillot. Tous trouvent ce prince beau de visage avec les cheveux noirs plus longs que les enfants ne les ont ordinairement en naissant.


    Sur les huit heures et demie, le roi dit au maréchal de Boufflers, commandant les Gardes-françaises39. : « M. le Maréchal, faites votre charge, et conduisez M. le duc de Bretagne chez lui » et toute la cour répète à l’envi le nouveau nom de l’enfant, le même que celui de son frère mort deux ans auparavant. La maréchale de La Mothe ayant l’enfant sur ses genoux s’installe dans la chaise du roi et se fait ainsi porter dans ses appartements. La chaise, précédée d’un détachement des gardes du corps et de Cent-Suisses, est encadrée d’un grand nombre d’officiers. La suite du cortège est composée de la gouvernante en survivance, la duchesse de Ventadour, de Mme de La Lande, sous-gouvernante, et de Mme d’Hoquinquan, première femme de chambre. Les gardes sont partout sous les armes. La monarchie déploie déjà son faste dans ce premier déplacement de son héritier. L’enfant arrive dans son appartement de prince, où l’attend une nourrice qu’on dit de Picardie, Catherine Marton, épouse de M. Bailly. On a choisi Dodart fils pour premier médecin du nouveau duc de Bretagne.


    Le roi ordonne à d’Argenson, lieutenant de police à Paris, d’interdire les dépenses extraordinaires prévues pour les réjouissances de la naissance du second duc de Bretagne car elles avaient atteint des sommes excessives pour le premier du nom. Il formule la même interdiction pour Versailles, « ajoutant hautement qu’il souhaiterait fort que la joie de ses sujets ne se montrât que par leur empressement à prier et à remercier Dieu », écrit Mlle d’Aumale. Le roi fait chanter le Te Deum à la messe à la chapelle royale. On le chante le lundi suivant à Paris.


    Un cadet de Gascogne, François de Sarraméa, capitaine au régiment de Languedoc, décrit pour sa famille l’émotion de la cour qu’il associe à la prospérité du royaume en paix :


    « Je compte de vous aller voir à la paix ce sera bientôt car le roi nous la promet cette année. La naissance de Mgr. le duc de Bretagne luy a donné une grande joye, aussi bien qu’à toute la cour. Je me trouvay ce jour-là à Versailles et je fus présent aux compliments que le roy et la reine d’Angleterre luy en firent. Il mena la reyne par la main chez la duchesse de Bourgogne, chez Mgr le duc de Bretagne et chez Madame. Je souhaite que toutes ces nouvelles vous donnent de la joye et que celle de la paix soit vraye. En vérité, il y a bien de l’apparence car tout le monde a lieu de la désirer »40..


    Lors des relevailles, le 22 janvier 1707, la duchesse de Bourgogne remercie l’accoucheur Clément de ses bons soins, en lui annonçant nettement qu’elle espérait n’avoir plus besoin de lui. Il devient son premier valet de chambre.


    La princesse est impatiente d’en avoir fini avec sa grossesse et ses suites car le roi attend sa présence à ses côtés. S’étant relevée trop précipitamment, elle se trouve incommodée par une mauvaise fluxion qui la cloue au lit, dès le 7 février. Cependant, elle tient à se rendre aux spectacles de carnaval mais, pour montrer qu’elle n’est pas totalement remise, le duc de Bourgogne l’autorise à rester, non en grand habit de cour, mais en robe de chambre. À la fin février, elle reprend le rythme de la vie de cour mais ne remonte à cheval qu’à la fin mars. Le 14 mars 1707, la duchesse de Bourgogne explique à sa sœur, la reine d’Espagne, la manière dont elle ressent qu’elle est enceinte : « Pour moi d’abord que je suis grosse, je n’ai aucun mal de tête et c’est assez que je suis trois semaines sans l’avoir, pour être sûre que je le suis41.. » En avril, en mai, on parle d’une nouvelle grossesse alors que l’accoucheur Clément part en Espagne surveiller la grossesse de la reine. En juin, il ne paraît plus rien et la duchesse de Bourgogne chasse à cheval, chassant également de son esprit les angoisses de la grossesse, de l’accouchement, des fausses couches et des maternités.
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